
• • V ô i N'a-

Oê pft*ls 

1ITÉ 
tenant i 

« t i a n s tontes tes Agences à» Praocs st d* 1' 
fa JcnfasJ Joodi 2 JuËrt 19H "9 

f/ene. uête ortonnéa pair 
la Cinabre des Députe* 
concernant l'élection d« 

lia. 9"» circonscription de 
Ulie. — oatla de M. Grotuaau, — a mis le» 
journaux réactionnaire» dame on état de ton* 
exaspération. * 

C'est maintenant sur les rsdlcaux-soclalls. 
les, devenus pour la circonstance "les francs» 
maçons sectaires, et sur les socialistes, « es­
claves humiliés du grand patronat et de la 
franc-maçonnsrie », que s'exercent les récri­
minations amères des défenseurs de l'avocat 
tu pape. 

D'aucuns insistent sur le fait que M. Du ca­
ria, le candidat ralical, est € un grand pa­
tron ». Ils s'indignent de ce que le citoyen 
Dejpry a>t cru devoir intervenir en sa faveur 
et contribué à provoquer l'enquête supplé­
mentaire ordonnée par la Chambre. 

D'autres, comme le • Temps >, s'emploient 
délibérément à faire le procès du système 
des enquêtes, qu'ils qualifient V « absurde ». 

« On se promène, dit le < Temps », parlant 
. a des enquêteurs parlementaires ; on va au 
» café. On interroge des gens qui, suivant les 
• jours, donnent un témoignage exactement 
» inverse à chacun des deux adversaires, on 
» boucle le rapport et l'on est aussi avancé 
• qu'au premier Jour •. 

Pourtant, cette < comédie misérable », si 
nous voulons employer les termes de notre 
granl confrère, n'a rien qui puisse inquiéter 
ceux qui sont avides de vérité. 

Et si, comme le dit la t Dépêche », des faits 
de corruption ou de pression électorales ont 
été relevés 4 la charge de M. Dueann, « gros 
patron radical », l'enquête est là pour les 
démontrer ; et les partisans de M. Oroussau 
ne peuvent que se féliciter le ce qu'il leur 
sera donné une occasion unique de dévoiler 
les turpKndes des « grands électeurs républi­
cains de la &•*• circonscription de Lille ». 

La vérité, c'est que les cléricaux, confiants 
dans l'habituel » passez muscade » que l e 
vieux parlementaires avaient élevé à la hau­
teur d'une institution, ne supposaient pas 
qu'une enquête plït être ordonnée. Et cette 
enquête n'est pas sans leur causer quelque 
Inquiétude, en même temps qu'un amer dé-
pH. 

Un adage flamand dit : • Qui se sent mor­
veux se mouche ! » 

Nous traduirons librement : 
« Qui se sent frauleur, craint l'enquête t > 

OPINIONS 

Evoques 
et élections 

Sous ce titre modeste : « Les Etudes », 
/es Pères de la Société de Jésus publient 
une Revue bi-mensuellle qui n'est ni sans 
intérêt ni sans importance. 

Dans l'avant-dernier numéro, M. l'abbé 
Yves de la Brière, en vue de caractériser 
l'action puMique des cathodiques, a publié 
un article sur « l'enseignement des évê-

âues et le devoir électoral », où il y a des 
>nnées statistiques qui sont à signaler. 
H s'agit des « lettres pastorales » qu'aux 

approches des dernières élections, la plu 
part des évêques français ont adressées A 
leurs diocésains « pour définir les obliga­
tions de la conscience chrétienne en ma­
tière de devoir électoral ». 

Autrefois, dit l'abbé, les • exigences du 
régime concordataire » n'eussent pas per­
mis aux évêques une telle démarche. « Oa 
se rappelle, ajoutc-t-il, qu'en 18U1 et lo'J2 
les quinze évêques français qui avaient pu­
blié un « Catéchisme électoral » durent re­
tirer cette publication pour ne pas troubler 
trop gravement les relations officielles de 
l'Eglise et de l'Etat. Aujourd'hui,' les pré-
lais n'ont plus à tenir compte du bon plai­
sir d'un gouvernement spoiixteur qui a 
rompu avec l'Eglise. L'épiscopat frunçais 
peut donc parier haut et clair, alors même 
qu'il s'agit de questions aussi brûlantes 
que les mauvaises écoles, les mauvais ma­
nuels, les mauvais journaux et les mauvai­
ses élections ». 

Constatons une fois de plus que l'Eglise 
profite du régime de la séparation autant 
qu'eue en gémit 

Mais arrivons à la statistique de l'abbé 
de la Brière. 

Certaines lettres pastorales se sont te­
nues dans le vague, se contentant de signa-
ire « l'impérieuse obligation de conscien­
ce qui impose de voter et de bien voter, dès 
tors qu'on est en présence d'une candidatu­
re offrant des garanties honorables et sé-
lieuees ». C'est la le résumé des lettres pas­
torales dos cardinaux Amette, Luçon, An-
drieu, DujbiUard, de Cabrières. 

D'autres prêtais ont examiné « avec plus 
le détail les relations diverses que compor­
te le cas électoral selon la diversité des cir­
constances ». 

C'est la plus nombreuse catégorie. 
Ainsi M. Sevin, archevêque de Lyon, dans 

son m Catéchisme électoral », a étudié le pro­
blème « le plus délicat ». C'est celui-ci : 
u Est-il permis de voter pour un candidat 
même mauvais afin d'empêcher l'élection 
d'un pire ? » Oui, répond l'archevêque de 
Lyon : <• Deux conditions toutefois sont, 
dit-il, indispensables : d'abord, que le choix 
ne •oit possible qu'entre deux ou plusieurs 
candidats mauvais et qu'il n'y ait, par con­
séquent. pa« de candidet catholique ; en se-

^TH*u, que le candidat « moins TOBU-
» donne quelque minimum de garan-

.»or la liberté refiRieuse et le bien pu-
; de telle sorte que ce candidat sort réel-
ent et apprédablement moins mauvais 
le candidat auquel on le préfère ». L'ap-

jtion dé ce principe « dépendra souvent 
considérations d'ordre personnel et lo-

r n e peuvent se traduire en formules 
oes et universelles... » Qu'au moins 

idat non-catholique, pour qui le ca­
ne voterait, s'engage a « faire mieux 

er les droits du père de famille ». 
t au progrliTime des candidats ca-
3s, M. Ssvto s'en réfère à ce .qu'ont 
fT février dernier* les Initiateurs de 

devaqt l'oaùûon 
Hiioua de la lé-

civile, dé la législation scolaire et 
de la législation sociale, en opposition avec 
le concept laïque aujourd'hui régnant ». 

Depuis la publication de ce « Catéchisme 
électoral », la « pourpre romaine » a re­
haussé l'autorité de M. Sevin et de ses 
conseils. 

En plein accord avee ce catéchisme sont 
les trois pastorales collectives publiées par 
les évêques des trois provinces ecclésiasti­
ques de Bourges, de Tours.de Cambrai, ain­
si que les lettres publiées par l'archevêque 
de Toulouse et par plusieurs autres prêtais 
de te, région looguedocienne à propos des 
revendications électorales de l'Union Catho­
lique. 

Il y a là, dans le détail, d'autres pré­
cisions. 

Par exemple, les évêques du Nord récla­
ment pour l'Eglise la liberté « de posséder 
les biens nécessaires à sa mission «\ 

Ceux-là et plusieurs autres veulent la 
« liberté des Associations religieuses », le 
« rétablissement des relations diplomati­
ques entre la-France et le Vatican », la sup­
pression des mesures législatives qui por­
tent atteinte aux^droits de Dieu, de l'Eglise 
ou de la famille ». M. Germain, archevê­
que de Toulouse, dit avec l'Union catholi­
que : <( Nous voirions la paix religieuse par 
la revision des lois ayant porté atteinte a 
nos liberté et par l'entérite de l'Etat avec 
le chef de l'Eglise catholique ». 

M. Sizerac, évoque de Cahors, d'accord 
avec ses collègues sur les principe», a 
montré de la colère contre ces candidats 
« moins mauvais » qui, élus à l'aide des 
voix catholiques en 1910, se sont montrés 
ingrats : « Nous en avons assez, dédare-t-
11, de voter pour des gens qui, après avoir 
obtenu nos suffrages de catholiques, rou­
gissent de nous, nous reniant et nous com­
battant ». M- Sizerac veut qu'à rayenir on 
exige des moins mauvais un engagement 
précis. 

Beaucoup de ces évêques expriment de là 
mauvaise humeur à constater, chez laat de 
Français, cette crainte de passer pour clé­
rical. Ijs dénoncent la même crainte chez 
les adeptes de l'Action libéru'.c. Quelle tris­
tesse pour nos évêques de voir que. les 
Français qui consentent à favoriser l'Eglise 
n'entendent pas s'en vnnicr ! . 

Quel a été le résultat de ces conseils élec­
toraux des évêques ? 

L'abbé de la Brière se réjouit de ce que 
les députés notoirement catholiques sont 
aussi nombreux dans la nouvelle Chambre 
que dans la précédente, mais « il n'ose as­
surer qu'ils sont plus nombreux. Il se con­
tente de signaler le succès de M. de Cas-
telnau. étiu à Saint-Affrique » sous la seule 
étiquette de candidat de rUnion catholique | 
de 1'Aveyron «C'9l*ad*MsW:tfMI beMKcî((H?s£r 
progressistes qui « fuyaient comme la peste 
toute apparence de otériealisme », ont mor­
du, la poussière, tandis que deux progres­
sistes qui se sont dit nettement catholiques 
l'ont emporté, n savoir M. Prousl, qui a 
battu M. Théodore Reinaeb, et M. Rolie, 
qui a battu, M. Brard. Avis et leçon aux 
progressistes ! 

Mais, si optimiste qu'il soit, le collabo­
rateur de la Revue des jésuites est bien 
obligé de reconnaître que l'aetion des évo­
ques n'a pu empêcher, << pour l'ensemble 
du pays »,. la prépondérance polHiquc des 
partis de gauche et d'extrême gauche ». 
Parmi les causes générales de celte prépon­
dérance, il dénonce surtout -l'ccol*» laïque, 
qui « est à l'œuvre depuis plus de trente 
ans ». 

L'abbé a raison, grandement raison. C'est 
à l'école laïque que nous devons l'orienta-
fton générale du suffrage universel vers la 
des gauche. Sans l'école laïque, les con­
seils des évêques auraient, été: bien plus 
écoutés, et ha France de la Révolution se 
serait peut-être à demi-désavouée elle-mê­
me. 

Donc défendons, fortifions l'école laïque, 
surtout en arrêtant le développement, si 
audacieux et si dangereux, des écoles pri­
maires romaines. 

A. AU LARD. 
— — • " m • m 

CHOSES * AUTRES 

PAS DE PRÉCÉDENT 
Il U a à Saint Jean du Maroni, — c'est 

un de nos confrères qui nous l'apprend, 
— un relégué qui voudrait porter les pal­
mes académiques. 

Entendez bien ; il ne veut pas les obte­
nir : on ne les lui donnerait évidemment 
pas. Mais les ayant obtenues avant ses 
malheurs, il sollicite l'autorisation de les 
piquer fièrement à sa boutonnière. Ce for­
çat, en somme, n'a pas abdiqué toute va­
nité, ni mètne toute candeur. Et cela n'a 
rien de si étonnant. L'homme, en effet est 
un animal bisarre qui aime surtout à faire 
le beau dés qu'il a un spectateur, et si mi­
sérable que soit sa condition. Rappelez-
vous ce condamné à mort qui fut exécuté 
il y a quelques années dans le Nord et qui 
s'écria ; « — Comment, ce n'est que ça ? » 
A deux pas de la planche abjecte, U ne 
pensait qu'à la pauvreté lamentable au 
spectacle et trouvait qu'on n'avait pas mis 
assez de soldats autour de l'échafaud. 

Non l le goût violent qu'a ce relégué 
pour les palmes académiques ne doit pas 
nous surprendre. En revanche, l'hésitation 
de l'autorité judiciaire est pour nous chif­
fonner... Car elle hésite, l'autorité. Elle ob­
serve que les distinctions académiques 
échappent à la discipline de la Grande-
Chancellerie. Et elle gémit : 

— Un précédent ! Il me faudrait un pré­
cédent I Tous mes carions verts pour vn 
précèdent l 

On pourrait répondre qu'il y a commen­
cement à tout et que dès lors l'autorité 
compétente n'a qu'à crier ce précédent qui 
lui manque. Mat», comme il est préférable 
de laisser cette autorité A ses embarras et 
de penser à tout ce quelle peut faire par 
ailleurs, et à l'abri des précédents, le sa 
puissance formidable. Remarquez, en effet, 
qu'elle peut vous arrêter, vous laitier trois 
ou quatre mois en prison comme l'ingé­
nieur Pierre ; qu'elle peut vous faire guil­
lotiner si complète que soit votre innocen­
ce ; que. sans pousser les choses aussi tain, 
elle peut vous obKger à payer une ~o*nme 
que vous ne devez pas ; entrer chet vous 
pour voir si vous ne vous servez pas, do-
venture, d'un briquet non estampillé ; vous 
traiter en malfaiteur parce que vous avez 

git d'interdire à un tèstzW 
mes académiques. Et vous pouvez timûoer 
cela triste ou comique, en rire em en pleu­
rer à votre gré. GRlFf, 

ii » • * i i » 

CHRONIQUE 

L AFIIUH 

— T o c ! toc! C'est moi 1 On peut entrer ? 
Le jeune homme, par la parte entrc-bâillce, 

passa lia tête, sa grosse tête ronde et rose do 
boa tfargon. A travers les stores baissés, fia 
joyeux soleil d'avril sablait d'or les anars 
clairs, les meubles, tes tapis. Mais ries ne 
bot4F©ak, rien ne semblait vivre dans lia petite 
pièce étroite. On entendait seulement, an de­
hors, le" rouJ'emonrt des vokures, des autos, 
tout le brouhaha' coutumier de Parts. 

Etonné de ce silence, le jeune homme fit lin 
oas en avant. Sa bouche s'ouvrait déjà peu"* 
lancer d'urne voix gouajtteuse : 

— Il n'y a donc personne dans la boati-j 
auc î 

Quant, en penchant sa tète, H aperçut, osas-, 
au* à demi par le battant de k. porte, p 
troc sur une chaise basse, te front entre J 
mains, une forme féminine q»'il 
i s i f s i t t e t - ? • - ! • ' • • • . 

— Isabelle, qu'est-ce que tu fais la ? ' 
dors ? 
Isabelle daigna enfin répondre, -se- retrrcsiî 
s a n t : ' » *• • " 

— Au-! c'est, toi, Antoine, entre donc t a 
— Oui, me voiià!.„ A l'instainA, la feaunetl 

de chambre m'a dit que tu étais daiqe le petit;} 
salon, toute seule... Je ne suis pas indiscret ?i* 

Il n'attendit pas la réponse et s'assit à cfat 
de sa cousine. Car ils étaient cousins, bioo 
au'iis ne se ressemblassent guère ! 

Lui déployait ses vingt ans en hauteur com­
me -en largeur. C'était un bon gros rc.ioni, 
avec des yeux candides, pendus, comme deux 
points bleus, churvs son visage épanoui, va 
grand gaillard avec des cheveux trop blonde, 
une ' pointe à peine de moustache et l'appa­
rence d'une grande force qui ne servirait'ja­
mais de rien. 

Elle — ê«Be ans juste sonnés, un mètreS 
cinquante-huit des talons aux cheveux, cin­
quante et un de tour de taille — paraissait, 
près d'Antoine, d'autant plus petite, plus min­
ce et plus frêle. Avec s» joiicsise mutine, ses! 
cheveux d'un châtain dpr ,̂ ses grandis yeux 
rêveurs, son nez retroussé d'une pichenette, 
l'arc rouge de ses lèvres et la grâce un peu* 
mièvre de toute sa personnel elle faisait sou­
frer à une délicate statuette de Saxe qui serait 
descendue pour un jour de son étagère. „ 

— Voyons, reprit le jeune homme en *«•>) 
tan*, dans sa main e p a t f ^ s ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
sa <«uci»«, qoV*Uce . _ 
triste ; on avait que tu as pleut c 

— Hélas! 
— C'est donc vrai ? 
— Oui, c'est vrai. Ah! je suis bien malheu­

reuse. Toitoine ! 
Antoine se sentit tout ému de cette excla­

mation, plus ému encore de ce diminutif en 
f?ntin. 

Dans les plus belles histoires du monde, 
i1 avait Vu que les cousins, toujours, aimaient 
leurs cousines. Comme Isabelle ne manquait 
d'aucun des charmes. nécessaires, il Vannait 
donc aimée, et cela depuis sa prime jeunesse. 
li l'avait aimée avec un respect attendri, une 
dévotion muette et touchante. Il l'aimait en­
core, et de phis en plus, depuis qu'il étak un 
homme et qu'elle était, elle, une jeune' fiHe. 
Mais, trop timide pour parier, il n'en avait ja­
mais rien dit. Personne ne s'était douté de ce 
sentiment si secret. Isabelle même n'avait 
rten deviné. 

Le jeune homme, confiant dans l'avenir, 
s'était contenté jusqu'à ce jour de se montrer 
emoressé auprès de sa cousine. Il guettait les 
occasions de lui être agréable. Il lui glissait 
parfois un compliment à l'oreille. Quand elte 
lui souriait, pensant peut-être à**utie chose, 
une grande joie descendait en lui. La moindre 
amabilité le contentait et, dans le mystère de 
son coeur, il pensait : 

— Isabelle comprendra bien un jour que je 
l'aime. D'ailleurs, le hasasd me favorisera. Si 
je peux, pour ette, flaire un grand sacrifice net 
montrer un grand courage, ses yeux s'ouvri­
ront : eUe m'aimera à son tour ! 

Aussi, de voir le geste de sa cousine, toute 
triste, lui tendre la main, de l'entendre mur­
murer d'un ton affectueux ce nom: « Toitoi­
ne !» il fut bouleversé, mais il fut aussi près- f 
que heureux. 

— Raconte, dit-il en se penchant vers elle! 
Ou'«st-ce qui te chagrine ? Puis-j« effacer la 
mélancolie de ce joli front ? 

— Mon pauvre Toitoine, répondit la jeune 
fiHe. tu ne peux rien pot» moi. 

— Oa ne sait pas. Raconte toujours I Je 
voudrais tant te faire plaisir! 

— C'est impossible ! 
— Rien ne me sera impossible «'il s'agit de 

toi. 
— Tu le crois, mais... D'aiHeurs, ru te mo-

ouerais de mon chagrin, tu me traiterais de 
folle, de coquette... de petite fille! 

Il étendit la main solennellement, et juna: 
— Jamais t 
— Eh bien t voilà, commença-t-elle hési­

tante. Tu sais que dimanche prochain, en 
matinée, maman organise une petite sauterie 
en l'honneur de mes seize ans. Il y aura beau-
ooun de monde. Toutes mes amies d'abord. Et 
puis des jeunes gène, bien entendu, pour 
nous faire danser toutes... 

— C'est cela qui te fait de la peine ? 
— Mais non. Ecoute la fin. Sous prétexte 

oue ce sera sans cérémonie, maman a refusé 
de me commander une robe neuve. EUe vaut 
oue je remette celle que j'avais cet hisse, ta 
sais, ma robe blanche... 

— Elle a raison, ta maman 1 Tu es char­
mante avec cette robe. EUe te va délicieuse­
ment 1 

— Ce n'est pas vrai. J'ai entendu un jour 
Marcelle, tu sais, mon amie, je l'ai entendue 
se moquer de mai. La femme de chambre 
•usai trouve qu'elle me va mal. D'aileurs, 
moi, ie la déteste. L* blanc me grossit. J'ai 
l'air d'un paquet. 

— Isabelle! 
— Oui. d'un paquet. Je ne veux plus V 

mettre ! Non. je ne veux plus ! Et j'ai beaa-
coup de chagrin... Ah! Toitoine, si tu pou-
rais trouver on vetipm de me débarrasser de 
cette horreur, comme tu serais gentil! Com­
me ie t'aiaaerais!... 

« Toitoine » sentit son coeur faire toc-toc 
dans sa poitrine. Allait-il donc montrer enfin 
ce dont il est capable ? Allait-il en être récom­
pense ? Il ftoaca Ws sourcils pour mieux ré­
fléchir «U tarés un instant, orooosa t 

—-Déchire-la en 
-ao montant an voiture. 

— Maman se doutera que je l'ai fait es-
ares. Et ce sera une vie, «M via!... Non, 
trouve..autre chose ! Trouve, Toitoine! Il le 
faut- Je t'embrasserai pour la peine. 

— Sur les jouas, comme tu fais d'habi­
tude ? 

•— Non, sur le bout du nez, comme quand 
on s'aiase! 

Cette promesse redoubla l'émoi du jeûna 
homme et suscita en. lui une nouveMe inspira­
tion : 

— J'ai un moyen, fit-il, mais il est risqué, 
car c'est moi qui en supporterai les consé­
quences. 

*- Oh! tu peux faire cela pour moi. Dis 
vite! 

— Eh bien ! le premier jour où tu mets... 
« l'horreur », tu me préviens, j'arrive, je fais 
le monsieur distrait, je pose le pied sur le 
bord de la robe, j'appuie fort, très fort. Tof, 
tu tires. "Et crac ! Déchirce, perdue ! N'en par­
lons plus ! 

Le jeune fille battit des mains : 
•*— Bravo ! Tu m© sauves la vie ! 
— Oui. Mais qu'est-ce que me dira ta 

mère ? 
— Ça ne fait rien. Je re revaudrai cela!... 

Voor.s, peux-tu venir ce soir, après dîner ? 
[Papa a quelques amis. Pour eux, je mettrai 

< horreur». Tu arrives peur lé café. Tan-
ae* je sers, tu t'avances derrière moi et. . 
«Monda"? Tu auras du courage, ta ne 

flancheras rai _ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
— C'est promis ! 
— Tiens ! VoiSa un acompte? 
Et la jeune fille sauta au cou de son cousin, 

comme si réellement M s'était 'offert pour le, 
plus grand des sacrifices. 

— Alors, à.ce soir, dit-il en se rédressant, 
le coeur battant et tout ému ! 

— A ce soir, Toitoine, mon sauveur I 

i Le ieune homme fuit exact au rendez-vous, 
trop exact même, car n dut attendre au salon 
«jue.le dîner fut fini. Enfin, lu porte de la salle 
à manger s'ouvrit, Isabelle apparut, précédée 
de sa mère, de son père et d'un certain nom­
bre de vieux messieurs aux crânes chauves 
mais à l'air distingué. Antoine leur fut pré­
senté et, tout de suite, la voix de la maîtresse 
de la maison s'éleva: 

— Isabelle, offre donc le c?.fi et les ciga­
res ! 

La jeune fille s'empressa. Aliène et sou­
riante, elle aflalt de Von à l'autre, tendant, 
d'une main la tasse de porcelaine fine et,' de 
l'autre, la boîte où s'alignaient les havaaes. 

Le premier qu'elle servit — c'était un brave 
cernerai au teint basané et à la moustacLd en 
broussailAs — s'inclina en remerciant, puis, 
fixant la jeune fille : 

•— Corbteu ! mademoiselle, s'écria-t-Q, je 
vtisataiii bien avoir tous las jours un ordon-

•ppa*-*«em>4~fti jsmaps.vour «pus en­
gagez, je vous retiens, mais- à condition que 
vous gardiez votre uniforme de ce soir! 

— Vous êtes trop aimable, général! répli-
cua Isabelle, flattée du compliment. 

Et eSte passa au suivant. Celui-ci, c'était un 
diplomate en retraite. Sa parole était toujours 
des plus fleuries. Il murmura en acceptant la 
tasse, offerte : 

— Ce café sera le metteur de ma vie, car 
la façon de donner vaut autant que ce qu'on 
donne. Taoïais vous n'avez été si jolie que ce. 
soir, mademoiselle ! Ce blanc léger et vapo­
reux auréole votre beauté... C'est exquis! 

— Vous êtes trop aimable ! répéta la jeune 
fille rougissante. 

Le troisième — un poète un peu préten­
tieux, mais coté, — s'écria simplement : 

— Merci, Juftiette.Béafcrice, Ophélie ! Merci, 
H plus beMe de toutes ! 

Le quatrième — tan fabricant de soieries — 
fut phis prosaïque, mais non moins enthou­
siaste : 

— On voit que votre robe sort d'une grande 
maison. Elle vous fait une ligne!... 

— Oh! monsieur, balbutia la jeune fille, 
surprise de cette averse de louanges et ravie 
tout à coup à l'idée qu'elle les méritait ! Ce 
n'est pourtant qu'une petite robe de rien du 
tout! 

— Non, non, croyez-moi, je m'y connais 1 

kLe dernier enfin — un brave bourgeois très 
atique — glissa à l'oreille de sa serveuse : 
4_ Vous me donnerez l'adresse de votre 

couturière pour ma fille. Je lui ferai faire une 
robe comme la vôtre. Je n'en ai jamais vu 
d'aussi délicieuse! 

Isabelle, d'abord, s'était sentie déconcertée. 
Mais, à mesure que les compliments se multi­
pliaient autour d'elle, elle se persuadait da­
vantage de leur sincérité. Maintenant, elle 
rayonnait et ce fut avec son plus gracieux 
sourire qu'elle s'approcha de son cousin. * 

Celui-ci. très ému depuis son entrée dans 
le salon, sentait son coeur battre de plus en 
plus fort, à mesure que la jeune fille s'avan­
çait vers lui et que le moment approchait où 
H lui faudrait accomplir l'héroïque action à 
laquelle il s'était engagé. Mais il ne faibli­
rait pav H se l'était promis ! Pour gagner le 
coeur d'Isabelle, il était prêt à supporter les 
pires reproches, à se montrer jusqu'au bout, 
et volontairement, grossier, brutal et mala­
droit. 

Précisément, la jeune fille se penchait et 
murmurait : 

— Du café ? Un cigare, mon cousin î 
Il profita que la robe, la fameuse robe blan­

che, traînait un peu sur le tapis et 1 posa le 
pied dessus, énergiquemenU Isabelle vit le 
«reste et se recula : 

— Fais donc attention I dit-elle, d'un ton 
tiare. 

U ne l'écouta t»»«, mais appuya de tout son 
poids, de toutes «es forces. Elle recula en­
core. Crac ! Dans toute sa hauteur, la robe 
était déchirée. Antoine, pour savourer sa joie, 
ferma les yeux, mais il reçut en pleine face 
ces mots cinglants comme un soufflet : 

— L'imbécile 1 il m'a perdu ma robe! Ma 
bette robe que j'aime tant! 

Parmi les mots amers de papa, les cris dé 
sespérés de la maman. Antoine restait ahuri 
et résigné. Mais ce qu'il ne comprenait pas,-
mais là, pas du tout, c'était le visage soudain 
ennemi d'Isabelle, les reproches qu'il lisait 
dans ses yeux, le dédain méprisant qui 
crispait sa jolie bouche et ce mot qu'elle ré­
pétait avec âme : 

— L'imbécile ! L'imbécile ! 
. Pouvait-il deviner le revirement inattendu 
foui s'ét 

fiHe ? Depuis oue des hommes, des hommes 
d'âge et de poids, des hommes qui s'y con­
naissaient, lui araisnt fait compliment de sa 
toilette, le matin encore exécrée, elle l'aimait, 
aa robe, et «lie la trouvait très jolie ! 

Beau ! Il étak trop tard t l'amour est lon-
lours maladroit. 

B. EAMOTTE, 

On moine qui n'est pas mort 
Dans notre numéro d'avant-hier, cous 

avons cité, dans la septième centaine d'é­
lecteurs inexistants énumérés par nous, 1» 
nommé GIN Louis-Marie, né au Porte!, 
le 22-tearier «80 . et qui mort en 1908, avait 
été inscrit à Lille en 1912 au nvméro 9 de 
la rue des Stations. 

Or, hier matin, 1' « Echo du Nord <t, 
d?UMO part, annonçait que M. Gin était vi­
vant, et la « Dépêche », d'autre part, -tfsait 
avoir reçu la visite de M. Gin lui-même 
et avoir reçu do M. Florent, tailleur, rue 
des Stations, 9, uno lettre où celui-ci di­
sait : 

« J'ai l'honneur de vous informer que l'ai 
» encore vu M. Gin aujourd'hui, et qu'il 
» se porte très bien ». 

Nous n'hésitons pas à faire part à <DS 
lecteurs des découvertes de nos confrVcs 
qui ee gardent bien de leur oommuniqiiier 
les nôtres. Chacun a sa façon do faire la. 
lumière. 

Donc, Louis-Marie Gin existerait. 
Or, nous avons sous les yeux l'acte de 

décès dont on trouvera ci-dessous la pho­
tographie avec le timbre de la mairie du 
Portel ; acte de décès constatant que Louis-
Marie Gin, né en 1880, est mort le 6 février 
1903. 

Quelqu'un aa trempait ! ou la mairie du 
TPoWfî " ou nos l^'uffèics. 

La funèbre aventure de Gin Louis-Marie 

Billaert avoue ce que Binauld nie. 

Le Juge recueille, à la Mairie, une dé­
position accablante pour Billaert. 

Sur sept cents prétendus citoyens lillois 
dont les noms, prénoms et domicile» a m i 
fournis par nos soins, la • Dépêche » est 
V u Echo » en ont découvert deux, ayant s9 
droit d'être inscrits. 

L' n Echo » n'a même pas pu découvris 
ceux qui étaient logés chez Baudon et cne» 
Crépy-Saint-Léger ; et la a Dépêché » f* 
cherche encore ceux qui étaient domicilie* 
chez Vandame. 

C'est incroyable ce que Lille est grand t 

Billaert entre dans 
la îoie des aveux 

Confrontation turbulente de Bi­
nauld aoec son complice et aoeo 
le chef du bureau dea élections. 

Le cabinet du juge d'instruction fut bief 
matin le théâtre d'une confrontation émou. 
vante. 

Pour la première fois l'ex-adjont Binauld, 
inculpé, était mis en présence de son corn» 
plice Billaert, depuis son arrestation. M.. 
Ta 
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'alon, chef du bureau des élections à Isj. 
mairie, cité comme témoin fut présent à la 
confrontation. 

Les rugissements de Billaert étalent oena 
d'une béte prisa au piège et, a tout propos* 
il s'écriait : « Cest faux ! Il y a une oabala 
montés contre moi L* » 

Peu a peu, il est entré dans la voie do* 
aveux et le Juge estime n'avoir pas perdu 
«rr tdUlaa ajasatar-d'Mer, an cours de s » 

# aseUarta releva des entremettons fjagra* 
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Pour en avoir le coeur net, nous avons 
envoyé un de nos collaborateurs au Portel. 
De sa visite il résulte que la mairie no 
s'est nullement trompé : Louis-Marie Gin 
est bien mort le 6 février 1908. Mais il est 
né au Portel en 1880, l'un en février, '-'au­
tre en juillet, deux Gin qui ont reçu le 
même prénom, Louis-Marie. C'est celui de 
juillet qui est mort, et c'est celui de février 
qui esijpn vie. 

U est en vie, oui ; mais u n'habite pas 
9, rue des Stations 

Cela résulta de notre enquête d'abord, et 
notre enquête a été bien faite. M. Florent 
ne dit pas que M. Gin habite chez lui ; :1 
dit qu'il l'a vu aujourd'hui. 

M. Gin a des raisons pour ne pas don­
ner sa véritable adresse. C'est un moino 
franciscain, qui passe sa vie en de longues 
missions à l'étranger, et du Portel, où no­
tre rédacteur a trouvé des gens qui cor­
respondent avec lui, on ne lui écrit pas rue 
des Stations. 

Comme les frocards de Froyennes, de Hol­
lande, du Maroc et du Congo, ce Gin n'a 
aucune qualité pdUr être électeur à Lille. 

Et, pour des raisons qui restant les ud> 
très pour l'instant, nous pourrions nous 
féliciter de ce qu'on l'ait sorti de l'ombre 
où il s'abrite. Il s'est d'ailleurs bien gardé 
de nous envoyer la lettre dont parle la 
a Dépêche ». 

Les ... franciscains n'aiment pas écrire 
Cela dit, il reste acquis que ce Gin vit, 

mais que ni en 1912, — lorsqu'on l'inscrivit, 
ni maintenant — U n'habita rue des Sta­
tions. 

Nous sommes heureux de cet incident qui 
montre l'exactitude de nos renseignements, 
puisque avee celui qui fut indiqué par M. 
Lemière, cela fait an tout deux personna­
ges découverts par les municipaux eut to'ts 
ceux déjà cités nar noua-

I tes et accablantes, entre les direj de Bff* 
laert et de Binauld. 

Binauld prétend ne rien Bavoir 
Dans la matinée d'hier M. Talon, chef du 

bureau des élections fut mis en présence de 
Binauld et de Billaert assistés chacun a s 
lpurs avocats : Maîtres Parmentier et Chas 
nelong. 

LE JUGE. — Est-il vrai, M. Binauld, grj* 
M. Talon ait été relégué au second pl ia 
dans le bureau des élections et que voua 
accordiez votre confiance à M. Billaert... 

BINAULD. — C est inexact ! Je ne m'oo* 
cupais pas, du reste, du bureau des éaso-
tions... 

M. TALON. — Mais vous savez bien que) 
co n'est pas à moi que vous donnies des 
instructions ; c'était Billaert que vous appe* 
liez dans votre bureau. Touts la mairie sali 

«a-
BINAULD. — M. Billaert était mon secré­

taire particulier. Si je le faisais appeler dans 
mon bureau ce n'était pas pour lui causât 
au bureau des élections. 

M. TALON. — J'étais si peu de chose jk 
vos yeux que lorsque j'ai demandé de ra\%> 
mentation pour avoir une retraits en pnx 
portion de mes années de service voua me 
l'avez refusée. 

BINAULD. — Les statuts s'y opposaient 
M. TALON- — Quand il s'agissait se BU-

laert et d'autres, on augmentait tout de 
même.. Billaert était le chet du bureau 
électoral du Nouveau-Lille... 

BINAULD. — Je non sais rien. Je l'nyysss 
qu'il n'était que buffetier du Nouveau-Lnlau 

Billaert et le Nouveau-Ulle 
La confrontation prit ici une tournure in* 

téressante. On parla du Nouveau-Lille et 11 
fallait le culot du jésuite Binauld pour atêr.., 
ce que tout la ville sait — qull connaît miettx 
que personne ! 

LE JUGE. — Cependant M- Binauld, « 
êtes un des dirigeants du Nouveau-LÛle 

BINAULD. — Commo ni ^ ^ ^ " ^ 
seil d'administration du Nouvesu-1 
connu Billaert comme tenancier d 
vette. En 1901 et 1902, le sais tout au 

'il s'occupa de la révision des ltst 
te raies... 

LE JUGE. » Billaert voul dée! 


